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			AVANT-PROPOS


			Choisir les 50 meilleurs joueurs du Stade Toulousain, toutes époques confondues, c’est parcourir la longue et richissime histoire du plus grand club français du siècle écoulé, s’arrêter sur ses périodes les plus fastes, repérer ses matches les plus significatifs, détailler ses finales les plus spectaculaires, ressortir ses titres les plus aboutis, et, pour finir, une fois ces multiples données secouées comme dans un shaker, faire un tri parmi ses joueurs les plus talentueux ou emblématiques. C’est à cette tâche fastidieuse mais ô combien passionnante que je me suis attelé il y a quelques mois.


			Les 50 virtuoses réunis dans cet ouvrage n’ont pas été classés du plus fort au moins fort ou inversement. Ils l’ont été par postes, des piliers aux arrières, de Cyril Baille à Pierre Villepreux. Ce procédé a au moins eu le mérite de respecter un certain équilibre entre avants et trois-quarts et d’éviter que le fameux « jeu de mains, jeu de Toulousains », qui fait essentiellement référence aux prouesses des arrières haut-garonnais, en omettant parfois le rôle essentiel tenu en amont par les « gros », ne débouche sur une surreprésentation des demis de mêlée, des ouvreurs ou des ailiers.


			Évidemment, la liste n’est peut-être pas celle que vous auriez donnée. Sûrement, même. L’histoire du Stade Toulousain regorge de tant de surdoués du rugby qu’il semble impossible de se mettre d’accord sur les 50 mêmes joueurs. Les férus du jeu d’avants regretteront sans doute les absences de Jean Salut, Walter Spanghero, Serge Laïrle, Thierry Maset, Karl Janik, Franck Belot, Yannick Bru, Jean-Baptiste Poux et tant d’autres. Les adeptes du jeu de trois-quarts, eux, s’émouvront de ne pas trouver Adolphe Jauréguy, Philippe Rougé-Thomas, Didier Codorniou, Stéphane Ougier, Xavier Garbajosa, Jean-Baptiste Élissalde, Cédric Heymans, Byron Kelleher, Luke McAlister, Florian Fritz ou Yoann Huget, pour ne citer qu’eux. La liste des absents est longue. Et forcément mouvante. Des joueurs de la génération actuelle comme Thibaud Flament, Emmanuel Meafou, Jack Willis, Juan Cruz Mallia ou Blair Kinghorn ne mériteront-ils pas de figurer dans ce Top 50 d’ici deux ou trois ans ? Peut-être bien.


			En attendant, il a bien fallu choisir. Je l’ai fait avec ma sensibilité de Toulousain né en 1969 – et qui a donc grandi et vécu au plus près des générations dorées des années 1980, 1990 et 2000. Puis avec mon expertise de journaliste au sein du quotidien sportif L’Équipe, qui assure le suivi des Rouge et Noir depuis 2013. Cette sélection a été établie sur la foi de mon ressenti sur le terrain et à la lumière des multiples témoignages recueillis auprès des joueurs, entraîneurs et/ou dirigeants actuels ou anciens de ce club à nul autre pareil. Au premier rang desquels l’ex-capitaine puis président Jean Fabre, qui aurait à coup sûr fait partie de cette liste s’il n’avait pas été convié à donner son avis sur chacun des 50 élus, au fil des pages de ce livre.


			Et puis bien sûr, il y a tous ces bouquins, articles de presse et documentaires qui retracent depuis plus d’un siècle la vie du Stade et permettent, aujourd’hui, d’avoir une vision assez juste des périodes les plus reculées. Comme celle du premier titre de l’équipe invaincue, dite « la Vierge rouge », de 1912, celle des cinq boucliers de Brennus en six ans dans les années 1920 et celle du sacre de 1947. Cet ouvrage est aussi une invitation à un voyage dans le temps, à la découverte ou la redécouverte de champions qui, par leur talent, leur créativité, leur palmarès ou simplement leur charisme, ont bâti la légende du Stade Toulousain.


			Laurent Campistron






















































À mon père


		




		

			PRÉFACE


			Un rugby total
 et spectaculaire


			«Quel essai, mon Dieu, mais quel essai !!! » C’est par ces mots que j’ai exprimé l’une de mes plus intenses émotions de rugby. Cet essai, c’est celui inscrit par Denis Charvet lors de la finale du championnat de France 1989 entre le Stade Toulousain et le Rugby Club Toulonnais. Cette course racée et puissante était venue d’un joueur doté d’un esthétisme rare. L’exploit qu’il venait de réaliser en apportait la preuve.


			« Quel essai, mon Dieu, mais quel essai !!! »


			Le même frisson m’a parcouru 34 ans plus tard quand Romain Ntamack a scellé, sur le même type d’action et de chevauchée, la victoire du Stade Toulousain face au Stade Rochelais, lors de la finale du Top 14 2023.


			Mon âge (51 ans) ne me permet pas de parler des temps anciens et des glorieux rugbymen toulousains qui se sont illustrés avant les années 1980. Mais depuis une quarantaine d’années, j’ai été le témoin et même l’un des maillons d’une succession de générations de joueurs plus talentueux les uns que les autres. Des hommes qui sont parvenus, avec l’avènement du rugby professionnel à la fin des années 1990, à repousser les critères de l’excellence, saison après saison.


			Qu’ont-ils de si différent ? Existe-t-il, à Toulouse, une formule magique enfouie sous les dalles de la basilique Saint-Sernin ? Les massages aux baumes de violette ont-ils des vertus inconnues ailleurs ? L’eau importée de Lourdes les attire-elle dans l’en-but, tel un aimant irrésistible ?


			Longtemps, dans ma jeunesse, alors que le club rouge et noir commençait à empiler les boucliers de Brennus, je me suis posé ces questions. Et puis, en rejoignant cette institution en 1997, j’ai fini par comprendre. Il n’y a pas de recette miracle, non. Si les joueurs toulousains se distinguent sensiblement des autres, c’est parce qu’ils sont formés et éduqués à pratiquer un rugby dans lequel l’inspiration et la lecture du jeu sont encouragées et louées.


			Les deux essais que j’évoque plus haut décrivent des exploits individuels mais ce club cultive un jeu éminemment collectif, qui se caractérise notamment par une réactivité remarquable de tous ses acteurs dans le chaos et le désordre. C’est aussi un système sans carcan, qui permet aux joueurs d’exprimer librement leurs talents, comme nulle part ailleurs.


			Ainsi, dans un rugby fait de principes, plus que de cadres, où l’idée de base est de faire vivre le ballon le plus vite possible, en restant le plus souvent debout, ces mêmes joueurs ont le privilège rare de pouvoir étoffer en permanence leurs qualités de technique, de puissance, de dextérité et d’orientation du jeu. 


			Au Stade Toulousain, il n’y a pas les trois-quarts d’un côté et les avants de l’autre. Il y a des joueurs doués et formatés pour développer ensemble un rugby total et spectaculaire. Denis Charvet et Romain Ntamack en sont de dignes représentants. Comme tous ceux qui sont racontés dans ce livre. Et quelques autres qui auraient mérité de l’être.


			Fabien Pelous


		




		

			

			

				

					[image: ]

				


			


Cyril BAILLE


			
▶ Né le 15 septembre 1993 à Pau


			▶ Poste : Pilier


			▶ 57 sélections en équipe de France, 5 essais


			▶ Au Stade Toulousain depuis 2012


			▶ 205 matches disputés, 6 essais inscrits





			Avec sa voix douce, son sourire désarmant et ses airs bonhommes, Cyril Baille ressemble à un gros nounours. On lui confierait volontiers son petit dernier à bercer. Mais il faut toujours se méfier de l’ours qui somnole ! Sur un terrain de rugby, ce grand gaillard de 1,82 m pour 115 kg n’est pas vraiment du genre à échanger quelques risettes avec ses adversaires. Regard dur, torse bombé, il devient ce guerrier qui passe aujourd’hui pour l’un des deux ou trois meilleurs piliers gauches de la planète.


			De ce n° 1 ou plutôt de cet as des as, on a longtemps vanté les qualités de joueur de rugby, notamment sa mobilité et la justesse de ses passes dans le jeu courant. On omettait parfois d’ajouter que c’était aussi un redoutable pilier de mêlée, très technique et très fort sur ses appuis. « La passe, c’est un plus, une arme supplémentaire, mais le plus important, pour moi, c’est la mêlée, reconnaissait-il. Par exemple, je préfère une bonne mêlée où tu exploses ton vis-à-vis, où tu fais avancer ton équipe, qu’une chistera. » (L’Équipe, mars 2021)


			Cyril Baille est un enfant des Pyrénées. Il grandit à Saint-Laurent-de-Neste (Hautes-Pyrénées), au pied des montagnes. Durant son enfance, il suit souvent son pilier droit de père Pierre, champion de France de Nationale B en 1988 avec le Stade Saint-Gaudinois, sur les terrains de la région. Bizarrement, c’est avec le foot que le petit Cyril s’acoquine dans un premier temps, à l’âge de 6 ans. Il joue gardien de but. Mais il faut croire que ce sport n’est pas fait pour lui. « Je me souviens d’un tournoi où j’avais arrêté un penalty de la tête, a-t-il raconté un jour. J’avais saigné du nez. Autant dire que ça ne m’a pas trop dérangé de passer au rugby. »


			Baille a déjà 11 ans lorsqu’il s’inscrit chez les benjamins du Cercle amical lannemezanais, le club de rugby voisin. Il démarre au poste d’ouvreur avant de passer troisième ligne. Cette première approche en douceur lui permet de se familiariser avec le ballon ovale et de développer une très bonne technique de passe. Assez vite, Cyril grandit et s’épaissit. Il passe alors pilier. C’est à ce moment que le Stade Toulousain le sollicite une première fois. Toulouse, chez les Baille, comme chez beaucoup de familles dans cette zone géographique, c’est le club vénéré, celui que l’on supporte de façon inconditionnelle. Depuis tout môme, Cyril suit régulièrement son père à Ernest-Wallon, les jours de match, pour encourager les Rouge et Noir. Après les rencontres, il reste souvent une à deux heures devant le stade, attendant de croiser ses idoles pour leur quémander une photo ou un autographe.


			Alors, bien sûr, quand le Stade se manifeste, le cœur du jeune fan s’emballe. Mais les parents Baille ne sont pas disposés à satisfaire ses envies. Pas encore. Ses résultats scolaires ne sont pas terribles et les horaires d’entraînement ne collent pas vraiment avec les disponibilités de la famille. Toulouse ne renonce pas. Un an après, le club revient à la charge. En précisant que ce sera la dernière fois. À prendre ou à laisser. Et c’est ainsi qu’à l’âge de 15 ans, Cyril Baille commence à loger chez une famille d’accueil, puis à l’internat. Il rejoint les cadets B de son équipe favorite et devient vite « Cissou » pour ses nouveaux coéquipiers. Tout va très vite. Si vite qu’en octobre 2012, à tout juste 19 ans, il fait ses premiers pas en Top 14, face au Stade Français, au Stade de France (défaite 28-24). Le néophyte remplace Jean-Baptiste Poux à 10 minutes de la fin.


			Débute alors un difficile apprentissage : résister en mêlée face aux vieux briscards du championnat. Pas simple quand on n’a pas encore 20 ans. En septembre 2013, Baille vit un cauchemar, contre Perpignan, en concédant trois pénalités successives en mêlée. Il est remplacé dès la 27e minute. La honte. Ce n’est pas son pire souvenir. « Je me rappelle d’un match contre Brive où on avait dominé les deux ou trois premières mêlées avant de se faire déboîter jusqu’à la 45e minute, relatait-il. Ce n’est pas parce que tu avances sur une mêlée que tu vas te promener tout le match. Reculer, j’ai connu ça, oui. Ma pire souffrance, je l’ai (vécue) face à Carl Hayman (NDA : ancien pilier droit All Black de Toulon). J’ai fait deux mêlées contre lui à 19 ou 20 piges et j’ai eu mal au dos pendant quinze jours ! » (L’Équipe, février 2023)


			Cyril Baille s’accroche. Il dispose d’un très bon entraîneur de mêlée en la personne de William Servat, ancien talonneur du club haut-garonnais. Il profite aussi de sa complicité avec ses « frères » du centre de formation, le talonneur Julien Marchand et le piliebailler droit Dorian Aldegheri, pour s’endurcir. Au printemps 2015, c’est lui qui inscrit en coin, contre Oyonnax (20-19), après un demi-tour sur lui-même et au bout d’une action interminable à 16 temps de jeu, l’essai qui envoie le Stade Toulousain en demi-finales du Top 14. Le monde du rugby découvre alors vraiment ce pilier aux bras aussi tatoués que solides, capable d’évoluer comme un trois-quarts. Baille, c’est le nouveau Christian Califano avec les blagounettes en moins, entend-on ici ou là. « C’est vrai qu’il a de très bonnes mains, dira plus tard Yannick Bru, son entraîneur en équipe de France (en tant que coach des avants). Il a une bonne gestuelle, il est dynamique et il a cet appétit pour le jeu. C’est un petit ‘‘Cali’’. On le voit aussi à Toulouse, il est utilisé pour relancer le jeu autour des blocages. Ce qui fait la différence entre une équipe moyenne et une bonne équipe, c’est la contribution du cinq de devant au jeu. Ça commence par les piliers. Cyril a cette qualité. » (L’Équipe, mars 2021)


			Quand la grande majorité des piliers limitent leur contribution au jeu à des percussions frontales, suivies de passages au sol, Baille cherche le plus possible à rester debout, pour mieux servir ses partenaires dans les intervalles. Souvent placé au centre de la première cellule d’avants, près du ruck, il est celui qui crée la première brèche par une passe sur un pas ou une offrande après contact. Son profil et sa classe détonent. Elles en font rapidement un international et même un titulaire lors du Tournoi des Six Nations 2017. Mais Baille n’est pas indestructible. Plusieurs blessures freinent sa progression : une rupture du tendon rotulien en avril 2017, une opération des ischio-jambiers en août 2018, une luxation à une épaule lors du Tournoi 2020, une nouvelle intervention aux adducteurs à l’été 2022, une lésion à un mollet en août 2023, une rupture des ligaments de la cheville gauche assortie d’une fracture du péroné en juin 2024…


			C’est beaucoup pour un seul homme. Cyril réussit quand même à être de presque tous les grands rendez-vous, tant en club qu’en sélection. Avec Toulouse, il remporte quatre boucliers de Brennus (2019, 2021, 2023, 2024) et deux Coupes des champions (2021, 2024). Avec les Bleus, il démarre les cinq matches du Grand Chelem 2022 et se paie le luxe d’inscrire l’essai décisif face à l’Irlande (30-24), en enfonçant les derniers défenseurs sur une charge au près, avant d’étirer le bras pour franchir la ligne. Le natif de Pau participe aux Coupes du monde 2019 et 2023. La première, il ne doit pas la jouer. C’est le forfait du Clermontois Étienne Falgoux qui lui offre une place de réserviste dans le groupe tricolore, trois semaines après le début de la préparation. S’il double le Rochelais Dany Priso pour le Mondial au Japon, c’est grâce à ses aptitudes et son investissement.


			Il n’aurait pas dû participer non plus à l’édition suivante à cause d’une blessure musculaire contractée un mois avant le début de la compétition, lors d’un match de préparation. Mais William Servat, son ancien coach à Toulouse, responsable de la conquête des Bleus, tient à le conserver dans le groupe, quitte à se passer de lui au début du tournoi. Bonne inspiration. Titulaire en quarts de finale, face à l’Afrique du Sud, Baille inscrit deux des trois essais français. Le premier en position d’ailier, sur une passe de Damian Penaud. Le second en force, sur une série de pick-and-go. Deux actions très différentes, comme un résumé des talents multiples de ce pilier moderne. Hélas, elles ne suffisent pas pour battre les Springboks (défaite 29-28).


			
L’ŒIL DE JEAN FABRE


			« Je le considère comme l’un des meilleurs piliers gauches du monde, si ce n’est le meilleur. D’abord parce qu’il est puissant et a une bonne tenue en mêlée, ensuite parce qu’il a toujours cette volonté de faire jouer derrière lui. Dès qu’il a un peu d’espace, on sent, chez lui, l’envie de faire la bonne passe au mec le mieux placé, au moment où il faut. Il prend toujours ce dixième de seconde qui lui permet de bien évaluer la situation. Cette intelligence de jeu lui vient sans doute, en partie, de sa formation puisqu’il a commencé dans le rugby au poste d’ouvreur, ce qui n’est pas banal pour un pilier.


			Et puis observez-le quand il perce. Vous remarquerez qu’il avance toujours au contact. C’est l’un des rares à réussir cela. Même des joueurs comme Emmanuel Meafou, Thibaud Flament ou Jack Willis ne parviennent pas toujours à progresser, tellement la défense adverse est agressive. Lui, si. En plus, que ce soit au sol ou dans le jeu courant, il rend toujours des ballons propres, ce qui est une qualité essentielle dans le jeu du Stade. C’est très rare qu’il perde le ballon au contact. Contrairement à ce que l’on pourrait penser, c’est aussi un joueur très rapide. Quand il prend un trou, ça fait souvent des dégâts. »
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Christian CALIFANO 


			
▶ Né le 16 mai 1972 à Toulon


			▶ Poste : Pilier


			▶ Clubs successifs : RC Toulonnais, Stade Toulousain, Auckland Blues (Nouvelle-Zélande), Saracens (Angleterre), SU Agen, Gloucester (Angleterre)


			▶ 72 sélections en équipe de France, 6 essais


			▶ Au Stade Toulousain de 1991 à 2001


			▶ 202 matches disputés, 21 essais inscrits





			Ah, les bonnes blagues de « Cali » ! Voilà un type qui était capable de balancer les clés de voiture d’un coéquipier par la vitre ouverte d’un bus lancé à vive allure sur l’autoroute ou de glisser une banane pourrie dans la chaussure d’un autre de ses partenaires en équipe de France – et même du plus grand de tous, Olivier Merle. Ce dernier y enfilait son pied avec la sensation désagréable que l’on peut imaginer… Califano était aussi capable d’attacher un chien sur un skate avec du sparadrap et de le faire rouler dans le vestiaire en plein discours du manager, Guy Novès. Oui, Christian n’avait pas de limites dans la déconnade. Il lui arrivait parfois de les dépasser sur le terrain mais la plupart du temps, on voyait à l’œuvre un pilier gauche loyal, en même temps qu’un as du rugby.


			Était-il pilier gauche, d’ailleurs ? Le loustic était si complet qu’il pouvait aisément passer côté droit ou même évoluer au poste de talonneur, sans la moindre perte de compétitivité – ou si peu. En mêlée, c’était un roc. En défense, c’était un mur. Mais c’est dans le jeu courant qu’il apportait une plus-value insoupçonnable. Califano était un précurseur. Il a propulsé son poste dans une autre dimension grâce à une explosivité et des qualités techniques phénoménales. C’est avec lui que le rugby français a pris conscience qu’un n° 1 pouvait aussi donner des passes sur un pas des deux côtés, se glisser dans les intervalles, courir comme un trois-quarts et marquer des essais autrement que sur des pick-and-go à 2 mètres de la ligne. À sa grande époque, au milieu des années 1990, le natif de Toulon n’aurait certainement pas dépareillé avec le maillot noir des All Blacks sur le dos.


			« C’était un garçon avec de la vitesse, du vice, qui se proposait beaucoup plus que les autres dans le jeu courant, a souligné un jour son coéquipier toulousain Cédric Soulette, autre pilier gauche. Avec Laurent Bénézech, il faisait partie des piliers modernes, très coureurs. Il était capable de jouer aux trois postes de la première ligne. » (L’Équipe, avril 2017) « Cali, c’est un monstre, disait aussi Laurent Cabannes, son partenaire en équipe de France – lui était troisième ligne. Il n’entre pas toujours en mêlée de manière très orthodoxe mais dans le jeu, il est prêt à enfoncer cent fois de suite les murs à coups de tête, en souriant. » (L’Équipe, juin 1994)


			Si le guerrier Califano s’est construit au RC Toulonnais, son club formateur, dans la dureté des joutes varoises, le joueur Califano, lui, s’est épanoui au Stade Toulousain. Quel club pouvait mieux coller à son tempérament et à ses aptitudes rugbystiques ? Christian a 19 ans lorsqu’il débarque dans la Ville rose, en 1991. Fougueux, insouciant, cornaqué par l’expérimenté « droitier » Claude Portolan, il réalise des débuts tonitruants. A-t-on déjà vu un garçon aussi productif que lui à cet âge, à un poste qui demande pourtant une grande maturité ? Sans doute pas depuis Armand Vaquerin, champion de France pour la première fois à 20 piges, en 1971, avec Béziers.


			Mais le bonhomme est encore perfectible, comme l’atteste une prise de poids inconséquente lors des vacances estivales qui suivent sa deuxième saison toulousaine. « Cali » passe de 112 à 127 kilos, soit un excédent de 15 kilos sur la balance. Guy Novès, le manager de l’époque, lui passe un sacré savon. Heureusement, l’élève apprend vite. Au Stade, il devient cet infatigable combattant au large Elastoplast mal ajusté autour du crâne, ce pilier hyper tonique qui ne cesse d’avancer au contact. Les titres s’enchaînent. Le Varois s’adjuge six boucliers de Brennus (1994, 1995, 1996, 1997, 1999, 2001) et une Coupe d’Europe (1996), la première de l’histoire. Il cumule également 72 sélections en équipe de France entre 1994 et 2007, ce qui fait alors de lui le pilier tricolore le plus capé (ce record a été porté à 84 sélections par Sylvain Marconnet, représentant du Stade Français, en 2009).


			Ses statistiques chez les Bleus le gratifient aussi de 6 essais, dont un triplé inscrit dans un test-match face à la Roumanie (64-12), le 20 avril 1996. C’était la première fois qu’un pilier bleu-blanc-rouge réussissait une telle performance dans une rencontre internationale. Califano s’est offert, par ailleurs, deux Grands Chelems (1997, 1998) en huit participations aux Tournois des Cinq et Six Nations. Il a disputé deux Coupes du monde (1995, 1999) et participé à sept tournées des Bleus sur un sol étranger, dont quatre en Nouvelle-Zélande (1994, 1999, 2001, 2007).


			Son parcours n’est pourtant pas aussi linéaire qu’il n’y paraît. La faute à quelques gestes d’indiscipline sanctionnés assez lourdement. On pense à cet uppercut dégainé sous la mêlée, avec Toulouse, au pilier grenoblois Luigi Esposito en mars 1997, en championnat. Il l’avait bêtement privé du dernier match du Tournoi des Cinq Nations contre l’Écosse (47-20), celui du Grand Chelem. On pense également à ce « coup de pastèque » (coup de tête), tel qu’il l’a qualifié, donné à un joueur fidjien lors du dernier match de poule de la Coupe du monde 1999. Il lui avait valu sept semaines de suspension et l’avait empêché de disputer la phase finale de la compétition avec le XV tricolore. « Cali » a pris des coups, évidemment. Notamment une manchette effroyable au niveau du cou, de la part du talonneur samoan Trevor Leota, lors de la tournée 1999 des Bleus dans les Îles du Pacifique et en Nouvelle-Zélande. Une action qui vaudrait sans doute, aujourd’hui, à son auteur une radiation de plusieurs saisons.


			« Sur une passe sur un pas d’Éric Artiguste, je me retrouve devant un écran 16/9e avec une tonsure blonde sur le dessus de l’écran, se rappelait le pauvre Christian. Je prends son avant-bras dans la tronche et je me retrouve au sol, éteint. Les premières paroles dont je me souviens, alors que je suis allongé et qu’il me semble que mon corps est en lévitation, sont celles de Thomas Castaignède, qui dit à Artiguste : ‘‘Heureusement que tu ne m’as pas fait la passe parce que si cela avait été moi, je serais mort !’’ » (L’Équipe, novembre 2016)


			Califano sourit aujourd’hui de tous ces accidents de vie et de jeu. Il n’est pas rancunier. « Au rugby, si tu ne parles plus à des mecs qui t’ont mis des coups, quand t’as fini ta carrière, tu parles à ‘‘dégun’’ », disait-il encore. La sienne, il ne l’a pas terminée à Toulouse. Celui qui avait joué son premier et son dernier match international contre la Nouvelle-Zélande ne pouvait pas raccrocher les crampons sans avoir évolué au moins une année dans un club du pays du long nuage blanc. On l’a ainsi vu débarquer chez les Blues d’Auckland en 2001. Le pilier y a disputé plusieurs rencontres de Super Rugby (Super 12 à l’époque), devenant le premier joueur français à s’exposer dans ce championnat du bout du monde.


			Christian Califano a ensuite changé ses plans. Plutôt que de réintégrer les rangs du Stade Toulousain, où il était toujours sous contrat, il est parti à la découverte du championnat anglais. Il lui a fallu verser 150 000 euros aux Rouge et Noir pour se libérer. Il a effectué une saison chez les Saracens (2002-03), trois saisons à Agen (2003-06), puis deux saisons à Gloucester, outre-Manche (2006-08). C’est là qu’il a mis un point final à sa première vie, celle de joueur. Depuis, il a varié les plaisirs : pilote moto sur le rallye Dakar (2009, 2010, 2011), chef de gare au cinéma, dans le film Le Fils à Jo de Philippe Guillard (2011), candidat de jeux télévisés comme Pékin Express, Splash : Le Grand Plongeon et The Island : Célébrités, consultant sur L’Équipe 21 puis TF1 et Eurosport, où il anime depuis 2020 l’émission Cali chez vous… L’ancien pilier haut-garonnais multiplie les expériences avec sa bonhommie naturelle. Passionné de fonds marins, il est aussi scaphandrier à ses heures. Ses blagues, paraît-il, font bien rigoler les murènes.


			
L’ŒIL DE JEAN FABRE


			« Un des plus grands piliers de sa génération, si ce n’est le meilleur. Il venait de Toulon mais s’est très vite adapté au jeu du Stade Toulousain, au point de devenir l’un des éléments les plus aimés des supporters, un peu comme Christophe Deylaud. Christian jouait aussi un rôle important dans le vestiaire, de par sa façon de vivre et d’aborder les événements, notamment. Il était très déconneur, très rigolard. Il avait beaucoup d’humour mais un humour très coloré, à la toulonnaise.


			Au Stade, il a montré ses immenses qualités de joueur et il a su se construire un palmarès exceptionnel. Il avait une forte personnalité, qu’il exprimait sur et hors du terrain. Moi, je l’ai connu quand je finissais ma carrière de président. Lui commençait sa carrière de joueur. Par sa gouaille et son aptitude à sortir des vannes au bon moment, il avait le don de dérider et d’apaiser tout le monde. Un gars comme ça, dans un groupe, c’est très précieux. D’autant que Christian savait redevenir sérieux très rapidement, pour ne pas complètement sortir de son match. Une faculté inestimable.


			Il reste, pour moi, un homme de qualité, attachant et apprécié. Je prends plaisir à l’écouter en tant que consultant sportif à la télévision. »
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Charlie FAUMUINA 


			
▶ Né le 24 décembre 1986 à Auckland (Nouvelle-Zélande)


			▶ Poste : Pilier


			▶ Clubs successifs : Auckland Blues 
(Nouvelle-Zélande), Stade Toulousain


			▶ 50 sélections avec la Nouvelle-Zélande, 4 essais


			▶ Au Stade Toulousain de 2017 à 2023


			▶ 128 matches disputés, 1 essai inscrit





			Le gros avantage, avec les piliers néo-zélandais, c’est qu’ils sont d’abord des joueurs de rugby avant d’être des piliers de mêlée. Et c’est ce qu’a toujours recherché le Stade Toulousain. Avec son rugby aéré, principalement axé sur le déplacement perpétuel des hommes et du ballon – dans l’ordre comme dans le désordre –, le club rouge et noir en pince davantage pour des n° 1 ou des n° 3 mobiles et habiles avec le cuir que pour des gros malabars coriaces en mêlée mais peu à leur avantage dans le jeu courant. Évidemment, c’est encore mieux si ces gars-là sont capables d’être à la fois pousseurs, coureurs et passeurs. En recrutant Charlie Faumuina à l’intersaison 2017, Toulouse savait qu’il ne se trompait pas de cible. Faumuina, c’était 50 sélections avec les All Blacks entre 2012 et 2017, une Coupe du monde (2015), quatre Rugby Championships (2012, 2013, 2014, 2016) et un âge, 30 ans, qui passe pour être celui de la maturité pour un pilier de sa trempe. En résumé, Charlie avait le profil idéal pour succéder au méritant Samoan Census Johnston à la droite de la première ligne haut-garonnaise.


			De fait, le gaillard n’a pas déçu. De 2017 à 2023, il s’est imposé comme l’un des principaux acteurs des conquêtes du club sur les scènes nationale et européenne. Pendant six ans, il a servi d’exemple aux jeunes piliers du groupe comme Dorian Aldegheri ou David Ainu’u. À son contact, ils n’ont pas cessé de progresser, saison après saison. « Ici, quand on fait venir un joueur de ce niveau, c’est pour que les autres s’en inspirent, a déclaré l’ancien demi de mêlée toulousain Jérôme Cazalbou, aujourd’hui manager du haut niveau chez les Rouge et Noir. C’était la même chose quand on a recruté Jerome Kaino. On savait qu’il avait ce don de transmettre et d’apporter beaucoup à un effectif plutôt jeune. »


			Tout n’a pas été simple, pourtant. Paradoxalement, alors que tout semblait indiquer qu’il se friserait la moustache et surtout la barbe en mêlée, ce gros balèze de 1,85 m pour 130 kg a mis plusieurs mois à s’adapter à cette phase de conquête particulièrement prisée en Top 14. Question de culture, de philosophie. Chez lui, à Auckand, où il est né de parents d’origine samoane, Faumuina n’était pas habitué à vivre la mêlée comme un duel acharné. Il ne fallait pas faire plier à tout prix son vis-à-vis pour obtenir une pénalité. Et lui avait commencé par le rugby à XIII, un sport où les poussées en mêlée ne sont qu’illusoires, à vrai dire. Quand il est venu au rugby à XV à l’âge de 13 ans, dans son école de Papatoetoe, l’un des faubourgs d’Auckland, puis au Otahuhu RFC, l’un des clubs formateurs les plus réputés de la ville, il a davantage vécu cette phase statique comme un moyen de lancer le jeu vers les trois-quarts que comme une épreuve de force. Cette tendance ne s’est jamais vraiment démentie tout au long de sa carrière en Nouvelle-Zélande.


			Aussi, malgré ces 50 sélections avec les All Blacks (pour seulement 4 défaites), son titre de champion du monde, ses huit saisons de Super Rugby avec les Blues d’Auckland (2009-17) et ses trois tests-matches face aux Lions britanniques et irlandais en juin 2017, Charlie Faumuina a dû quasiment se réinventer le jour où il a posé sa valise sur les bords de la Garonne, avec sa femme et ses trois enfants. Pour un gars qui souhaitait sortir un peu de sa zone de confort, il a été servi ! Mais comme le bonhomme est sérieux et consciencieux, il a vite intégré les coutumes locales. Et puis il a écouté les conseils d’un expert en la matière, l’ancien talonneur du Stade et des Bleus William Servat, qui était à l’époque entraîneur des avants. Sa force naturelle a fait le reste. Surtout quand elle s’est agglomérée à celle de Iosefa Tekori, le gigantesque deuxième ligne samoan qui poussait juste derrière lui. Faumuina est ainsi devenu l’un des deux meilleurs « droitiers » du Top 14. L’autre était le Rochelais Uini Atonio, auquel il ressemblait étrangement.


			En mêlée, il assurait. Dans le jeu, il régalait par ses passes sur un pas, ses décalages et ce petit pas de côté avant impact qui lui permettait systématiquement de franchir la ligne d’avantage, avant de passer les bras pour servir un coéquipier. Les titres ont logiquement suivi. Un bouclier de Brennus en 2019, le premier du Stade Toulousain après sept ans de disette. Puis le doublé Top 14-Coupe d’Europe en 2021. Et un nouveau couronnement en championnat en 2023. Quatre trophées en six ans. Une sacrée performance, même si le point culminant de sa carrière restera le Mondial 2015 en Angleterre, pourtant vécu dans la peau du remplaçant d’Owen Franks. « Plus tard, je pourrai dire à mes enfants que j’ai gagné la Coupe du monde, que j’ai fait partie de cette équipe mythique », a-t-il souvent clamé.


			Lors de sa dernière saison en rouge et noir (2022-23), Faumuina a plus fréquenté l’infirmerie que les terrains du Top 14 ou de la Coupe des champions. Une blessure à un mollet l’a écarté de toute compétition pendant cinq mois. Heureusement, il est revenu juste à temps pour la phase finale du championnat. Et le jour de la finale, le 17 juin, un bon quart d’heure après avoir remplacé Dorian Aldegheri, il était là pour participer à l’action décisive de la rencontre et voir son partenaire et ouvreur Romain Ntamack crucifier La Rochelle, d’un essai divin (29-26). Peu de joueurs ont la chance et le privilège de terminer leur carrière en club sur un titre majeur. Lui y est parvenu. Juste avant de disputer la Coupe du monde 2023 en France sous les couleurs des Samoa (il le pouvait parce qu’il n’avait plus joué pour les All Blacks depuis au moins trois ans et parce que sa famille était originaire de ces îles du Pacifique).


			Le Stade Toulousain a bien tenté de le retenir, en lui proposant notamment une place dans l’encadrement. Mais le colosse d’Auckland a préféré rentrer au pays pour des raisons familiales. « Charlie a apporté une expérience incroyable, témoignait le manager haut-garonnais Ugo Mola au moment de son départ. On a souhaité l’intégrer dans le staff mais, malheureusement, ses choix familiaux (le mènent vers) une autre voie. C’est quelqu’un qui entraînera à un haut niveau. Il a une capacité à transmettre et à cultiver le détail. Nos jeunes piliers ont beaucoup appris à ses côtés. Je pourrai dire que j’ai entraîné Charlie Faumuina. Pour un coach, c’est une drôle de chance. »


			
L’ŒIL DE JEAN FABRE


			« Charlie Faumuina, c’est l’illustration parfaite de la très bonne politique de recrutement du Stade Toulousain ces dernières saisons. On ne peut pas dire que le club se soit beaucoup trompé. Prenez les derniers arrivés, les Juan Cruz Mallia, Jack Willis, Blair Kinghorn… Ces gars-là donnent l’impression d’être venus en Haute-Garonne en étant hyper heureux d’appartenir à la meilleure équipe du monde. Ils étaient évidemment très bons au départ mais porter le maillot rouge et noir a semblé décupler leurs possibilités, parce qu’ils voulaient absolument être au niveau du standing du club.


			Faumuina, c’est un peu pareil. Malgré son statut de All Black champion du monde, il a débarqué dans la Ville rose avec une humilité incroyable, exactement comme Jerome Kaino. Le Stade doit quand même avoir de sacrés renseignements sur ces types pour taper dans le mille à chaque fois. Son ADN, c’est aussi la mise en concurrence de tous les joueurs, quels que soient leur nom et leur poste. À ce titre, faire venir un mec comme Charlie Faumuina, c’est de l’or en barres. Quoi de mieux que des éléments au top du top pour pousser tous les autres à élever leur niveau ? Charlie a forcément beaucoup apporté à des garçons comme Dorian Aldegheri ou David Ainu’u. »





		




		

			

			

				

					[image: ]

				


			


Census JOHNSTON 


			
▶ Né le 6 mai 1981 à Auckland (Nouvelle-Zélande)


			▶ Poste : Pilier


			▶ Clubs successifs : US Coarraze Nay, Biarritz Olympique, Saracens (Angleterre), Stade Toulousain, Racing 92, Bayonne


			▶ 57 sélections avec les Samoa, 4 essais


			▶ Au Stade Toulousain de 2009 à 2017


			▶ 213 matches disputés, 12 essais inscrits





			On imagine la tête des entraîneurs et des joueurs du club de Fédérale 1 de Coarraze-Nay (Pyrénées-Atlantiques) lorsqu’ils ont vu débarquer à l’entraînement, un jour de 2002, un monstre physique de 1,91 m et 138 kg répondant au nom de Census Johnston. Pourquoi lui ? Pourquoi ici ? Personne ne connaissait ce colosse de 20 piges originaire des îles du Pacifique. On savait qu’il était pilier, certes, mais dans le Béarn, il allait évidemment jouer n° 8, parce que la Fédérale 1 n’est pas une division où l’on concentre la puissance des hommes forts dans le secteur de la mêlée. C’est donc là, au pied des montagnes, à un poste qui ne lui était pas familier, que le futur pilier droit du Stade Toulousain s’est familiarisé, pendant six mois, avec le côté le plus abrupt et rustique du rugby français.


			Les présentations n’ont pas toujours été cordiales. Loin s’en faut. « Coarraze Nay, c’était le meilleur endroit pour grandir, a-t-il raconté plus tard. La Fédérale 1, c’est la guerre et là-bas, j’ai vraiment appris à me défendre. Sur chaque mêlée, le deuxième ligne d’en face te lançait un coup de poing et ça partait dans tous les sens. J’ai pris un sacré nombre de cartons. Avant que je ne quitte Ponsonby (NDA : son dernier club à Auckland), les gens m’avaient dit : ‘‘Tu vas voir, ils sont fous dans le rugby français. Ils se battent tout le temps !’’ » (Midi Olympique, mai 2020)


			Ces gens ne s’étaient pas trompés. Mais il en faut plus pour décourager Census. Ce beau bébé a grandi à Auckland, en Nouvelle-Zélande, « LA » terre de l’ovalie. Ses parents, un père conducteur de bus et une mère nurse, ont quitté leurs Samoa natales pour s’y installer à l’âge de 20 ans. Avec son gabarit impressionnant, Johnston a des prédispositions pour jouer au rugby mais il met tellement de temps à prendre conscience de son potentiel qu’au pays du long nuage blanc, les dénicheurs de talents ne croient jamais vraiment en lui. « Je n’ai jamais pris le rugby au sérieux avant d’avoir 16 ans, a-t-il admis. Jusque-là, j’avais pratiqué plein d’autres sports, comme le cricket ou le volley-ball. C’est un copain qui m’a demandé de venir jouer pour le lycée, parce qu’il y avait un match important. C’est parti comme ça. » (L’Équipe, octobre 2010)


			La suite, c’est donc, quelques années plus tard, cette pige lunaire à Coarraze-Nay, avant un retour dans l’anonymat en Nouvelle-Zélande. Census évolue pendant trois ans en NPC, le championnat des provinces néo-zélandaises de rugby à XV, avec l’équipe représentant la province de Taranaki. Il fête sa première sélection avec les Samoa en juin 2005, face à l’Australie. Six mois plus tard, en décembre 2005, débute une nouvelle aventure en France comme joker médical de Denis Avril au Biarritz Olympique. C’est la grande époque du B.O. Le club basque remporte le Top 14 (victoire 40-13 dans la finale 2006 contre Toulouse). Il atteint la finale de la Coupe d’Europe mais s’incline face aux Irlandais du Munster (23-19).


			En six mois, Census Johnston se forge une solide réputation, comme pilier droit, sous la direction de Jacques Delmas. L’entraîneur des avants biarrots lui enseigne tout ce qui ne s’apprend pas au royaume des All Blacks : les ruses et les vices de la mêlée. « Ici, ce secteur est plus dur qu’ailleurs, concédera le joueur. C’est un peu comme un match de boxe. Il faut sans cesse s’adapter, changer de garde, d’attitude, de stratégie. Chaque mêlée est différente. Il faut être fort techniquement, physiquement mais surtout mentalement. C’est même plus mental que technique. Il faut savoir se débrouiller. J’ai dû m’accrocher. » (La Dépêche du Midi, mai 2011)


			Le Samoan franchit un cap décisif en 2009 lorsqu’il rejoint le Stade Toulousain à 28 ans, après trois années passées en Angleterre, chez les Saracens (2006-09). Courtisé par Toulon et les Wasps, il préfère rallier le club haut-garonnais pour, dit-il, goûter à ce « french flair » qu’il adore. À ce stade du récit, on sent qu’une question vous brûle les lèvres. Comment un type de 138 kilos peut-il s’épanouir dans un rugby qui prône le mouvement perpétuel ? C’est que Census Johnston, qui sera très vite affublé du surnom « Sushi », n’est pas un « gros » comme les autres, voyez-vous. Lui est un pilier qui va vite, très vite, et qui se déplace énormément pour un garçon de son gabarit.


			Dans le jeu courant, il lui arrive régulièrement de privilégier l’évitement à la collision frontale, alors que son poids et sa puissance lui garantissent de gagner un duel presqu’à tous les coups. Johnston est joueur et c’est aussi pour cela qu’il a tapé dans l’œil des recruteurs toulousains. Le n° 3 a raconté un jour qu’il participait systématiquement aux épreuves du 100 m, lorsqu’il fréquentait son collège d’Auckland, et qu’il parvenait toujours à se hisser en finale, pour terminer à une honorable 5e ou 6e place. « Quand j’étais petit, je voulais toujours jouer derrière, a-t-il également confié. Je disais : ‘‘Mon poste, c’est ailier !’’ Et je finissais toujours en première ligne. Quand tu es petit, c’est le dernier poste où tu veux jouer. Mais aujourd’hui, je ne l’échangerais pour rien au monde. » (La Dépêche du Midi, novembre 2012)


			À ce poste, chez les Rouge et Noir, Census ajoute deux boucliers de Brennus à celui remporté avec Biarritz (2011, 2012). En 2010, il s’offre la Coupe d’Europe. Il devient par ailleurs l’un des piliers droits les plus redoutés du continent européen. En mêlée, il souffre parfois, comme lors du barrage de Top 14 perdu à domicile face au Racing 92 (21-16), en mai 2014. Une désillusion qui lui fera dire : « Je me suis fait ‘‘dépoutrer’’. J’ai eu honte. Après ça, j’ai baissé la tête pendant des mois. » Mais la plupart du temps, le gaillard impose ses kilos et sa technique, comme ce jour d’octobre 2010 au Stadium où il tord ses adversaires anglais des Wasps en Coupe d’Europe (victoire 18-16), obtenant pour la première fois le titre honorifique d’homme du match.


			Johnston est aussi craint pour sa défense féroce, ces plaquages offensifs qui doivent impérativement marquer ses vis-à-vis. On lui a toujours répété, durant ses jeunes années dans le Pacifique, que le type en face devait sentir, à chaque fois, qu’on l’avait plaqué. Lui, si calme et gentil dans la vie, peut s’énerver sur un terrain. C’est ce qui arrive lorsqu’il rembarre le deuxième ligne sud-africain de Toulon Bakkies Botha, coupable d’avoir châtié William Servat dans un ruck. Ainsi est Census Johnston : doux, dur et dingue à la fois.


			Après huit saisons à Toulouse (2009-17), le pilier accomplit deux années au Racing 92 (2017-19) et une dernière à l’Aviron bayonnais. Il annonce la fin de sa carrière le jour de son 39e anniversaire, le 6 mai 2020. Avec les Samoa, il aura empilé 57 sélections entre 2005 et 2017 et participé, notamment, à trois Coupes du monde (2007, 2011, 2015). Rentré en Nouvelle-Zélande, après avoir développé sa marque de vêtements Frontrow (« première ligne », en anglais), il occupe le poste d’entraîneur général de l’équipe féminine des Auckland Blues. Une aventure entamée en 2022.


			
L’ŒIL DE JEAN FABRE


			« Census Johnston était un pilier droit de talent, très costaud en mêlée, très puissant et très habile avec le ballon, comme peuvent l’être les joueurs de l’hémisphère Sud. Il a été recruté à une époque, à la charnière des années 2000-2010, où le club se tournait un peu plus vers l’extérieur pour se renforcer.


			Jusque-là, et notamment depuis la mise en place, dans les années 1980, d’une politique sportive consistant à aguerrir des joueurs pris assez jeunes dans la catégorie cadets et surtout dans la catégorie juniors, pour les amener jusqu’à l’équipe une, le Stade s’appuyait principalement sur des rugbymen qu’il avait lui-même formés. Des gamins qui avaient été éduqués selon les principes de jeu prônés chez les seniors, qui avaient été plusieurs fois champions de France juniors et qui étaient donc capables de répondre assez vite aux exigences du haut niveau, dès qu’ils montaient en équipe fanion. Cette politique-là a toujours existé mais à un moment, le manager de l’époque, Guy Novès, a estimé que cela ne suffisait plus et qu’il fallait aussi aller chercher ailleurs, notamment à l’étranger, des talents qui n’existaient pas forcément dans son vivier.


			C’est comme cela que Johnston est arrivé à Toulouse. Guy était un entraîneur remarquable et un compétiteur invétéré, pour qui le résultat était essentiel. Il avait la faculté de composer l’équipe la plus compétitive possible avec les éléments dont il disposait et de la sublimer. Durant cette période, le Stade a gagné des matches à l’arraché grâce à une bonne mêlée et un bon buteur. »
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Marcel-Frédéric 
LUBIN-LEBRÈRE



			
▶ Né le 21 juillet 1891 à Agen


			▶ Décédé le 7 juillet 1972 à Toulouse


			▶ Poste : Pilier ou deuxième ligne


			▶ Clubs respectifs : Montauban, Stade Toulousain


			▶ 15 sélections en équipe de France, 2 essais


			▶ Au Stade Toulousain de 1914 à 1925


			▶ 50 matches disputés





			Un miraculé. Voilà ce qu’était Marcel-Frédéric Lubin-Lebrère, plus communément appelé « Lubin ». Cet Agenais de naissance, fer de lance de la première grande génération du Stade Toulousain au cœur des Années folles, triple champion de France en 1922, 1923 et 1924, a survécu à bien des combats sur les terrains de rugby. D’âpres combats, à commencer par le France-États-Unis de 1924. Une rencontre de triste mémoire puisque c’était la finale – perdue (17-3) – du tournoi de rugby des Jeux olympiques de Paris. Un pugilat géant, en réalité. Tous les coups étaient permis, même les plus vicieux. Cette partie de gifles monumentale a eu pour effet de rayer l’ovalie du programme olympique pendant 92 ans (jusqu’en 2016). Elle fit dire à l’un des acteurs de la rencontre : « C’est ce qu’on peut faire de mieux (en termes de bagarre) sans couteaux ni revolvers. »


			Mais si Marcel-Frédéric Lubin-Lebrère est un miraculé, c’est aussi et surtout parce qu’il a échappé à une mort annoncée sur les champs de bataille de la Première Guerre mondiale, malgré un œil crevé et plusieurs blessures par balles. La légende – qu’il s’est souvent chargé d’alimenter lui-même, avec sa voix de stentor et son accent rocailleux du Sud-Ouest – raconte qu’il aurait survécu à la présence de 14 projectiles dans son corps. Et lorsque la légende dépasse la réalité, comme le dit la réplique culte du film de John Ford L’Homme qui tua Liberty Valance, on publie évidemment la légende.


			Lubin-Lebrère, un grand gaillard de 1,81 m pour 90 kg, serait donc tombé sur un champ de bataille de la Somme en 1916. L’histoire est rapportée par le regretté Denis Lalanne, grande plume du quotidien L’Équipe, dans son livre Trois balles dans la peau (2011) : « Il est porté disparu, mort au champ d’honneur à 25 ans. (…) Le rugby n’est qu’un cimetière mais lui s’exclut du lot tragique un beau dimanche de 1919 lorsque, au regard ébahi des fidèles du stade des Ponts-Jumeaux (NDA : l’ancien terrain du Stade Toulousain), il ressuscite sans prévenir, après trois ans d’absence. L’explication est qu’il a été relevé par l’ennemi entre les lignes, soigné et retenu en Allemagne jusqu’à la fin des hostilités. Il faut l’entendre raconter sa guerre et ses 14 balles dans le cul. »


			Dans un papier publié par Libération en février 2020, le journaliste Gilles Dhers avait exhumé un article du Lyon républicain du 5 juin 1933 qui donnait la parole à l’un des coéquipiers de Lubin. Ledit coéquipier expliquait comment Martin-Frédéric avait perdu son œil dans la Somme : « Un jour, au début des hostilités, on les fait charger à la baïonnette. Une marmite (un obus) tombe à ses pieds, éclate, lui crève un œil et le blesse au genou. » La suite est narrée par Lubin-Lebrère lui-même : « Je tombe et une ou deux heures après, je me réveille. J’étais entre les deux lignes et j’avais perdu beaucoup de sang. Je me dis : ‘‘Lubin, tu ne peux pas rester là…’’ Je me soulève et je prends une balle dans le… Je retombe. Au bout d’un moment, je me dis : ‘‘Lubin, il faut que tu rentres en France.’’ Je me redresse. Pan ! Encore une balle qui m’attrape. J’ai essayé trois fois, quand même. À chaque fois, j’ai pris une balle, sauf la dernière où le gars qui me visait s’est servi d’une mitrailleuse et m’en a mis douze dans le coffre ! Tu parles si j’étais repéré… Mais je suis rentré quand même. »


			Lubin est finalement récupéré par des brancardiers allemands, soigné dans un hôpital de campagne puis retenu prisonnier outre-Rhin. Il réussit à rentrer chez lui trois ans après pour reprendre le cours de sa vie de sportif. Et quelle vie ! Au Stade Toulousain, ce brun costaud, doté d’une épaisse moustache, évoluait le plus souvent en deuxième ligne. Là, sa science de la touche faisait merveille. Il a aussi joué au poste de pilier, notamment en sélection, apportant une réelle plus-value grâce à sa dextérité ballon en main.


			Sa condition de borgne n’a jamais été un problème en club, ni même en équipe de France. Il a ainsi cumulé une quinzaine de sélections entre 1914 et 1925. Comme son partenaire toulousain Philippe Struxiano, Lubin-Lebrère faisait partie de la formation qui s’est imposée en Irlande (15-7) le 3 avril 1920, la première à s’imposer à l’extérieur dans un match du Tournoi. Une anecdote reste accolée à cet exploit, qui dit beaucoup de la personnalité atypique de ce bonhomme. Alors qu’il était en vadrouille dans les rues de Dublin, Lubin avait terminé une soirée au poste de police pour avoir entonné La Marseillaise avec quelques Irlandais croisés dans un pub. Toujours prompt à se mêler aux élans populaires, le Toulousain ignorait que l’hymne français servait de chant de ralliement aux indépendantistes locaux qui luttaient contre l’occupant britannique… Si ce déplacement dans la verte Érin est resté dans les mémoires, ce n’est pas uniquement pour la victoire des Bleus.


			En 1932, Charles Brennus, le « père » du rugby tricolore, est revenu sur l’incident dans ses mémoires. Son témoignage est rapporté par Serge Lemaire dans son livre Le Stade Toulousain, une institution (2015) : « Nous étions tombés en pleine révolution irlandaise. Dublin, à notre arrivée, était en état de siège. La veille, le premier magistrat avait été tué à coups de revolver dans un tramway. Des autos blindées circulaient dans la ville, dont les rues étaient hérissées de barbelés. (…) Après la partie, les Français se répandirent dans Dublin et plusieurs assistèrent à un drame rapide : un agent de police fut abattu à coups de revolver. Au moment du dîner, on chercha vainement Lubin. Il avait disparu. Personne ne l’avait vu rentrer à l’hôtel et il était introuvable. Nous étions très inquiets sur le sort de notre ami lorsqu’un coup de téléphone du commissaire de police nous avertit qu’il était au violon (NDA : prison) et qu’il y resterait jusqu’à ce que l’un de nos dirigeants vienne en prendre livraison. »
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